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Mamady DIANÉ, Conakry (Guinée) 
Valentin VYDRINE, St.Petersbourg (Russie) 
 
LE SYSTÈME DES TERMES DE PARENTÉ SOSO : 
UNE ÉTUDE ETHNOLINGUISTIQUE 
 
Le peuple soso (ou sòòsó ; souvent appelé soussou) habite la partie ouest de la République 
de Guinée (la Guinée Maritime) et une large bande du territoire au nord-ouest du Sierra Leone au 
long de la frontière avec la Guinée. La langue soso appartient à la famille linguistique mandé. 
Elle est parlée partout en Guinée Maritime, et le soso est la langue véhiculaire de la capitale de la 
Guinée, Conakry. 
La langue soso a fait l’objet de nombreuses publications ; parmi les plus importants, on peut 
mentionner [Houïs 1963 ; Touré 1989 ; Touré 1994 ; Touré 2004]. Malheureusement, 
l’anthropologie soso reste très peux explorée par les chercheurs, et la terminologie de parenté 
n’en fait pas d’exception. On ne peut mentionner qu’un aperçu d’une demi-page dans [Touré 
2004, 142] et quelques éléments de la terminologie soso dans un travail comparatiste [Maslov 
2001], basée sur l’information plutôt fragmentaire et incomplète des anciens dictionnaires (hélas, 
jusqu’à nos jours aucun nouveau dictionnaire soso n’est disponible, sauf un petit « Vocabulaire 
soso-français » dans [Touré 2004]). 
Notre étude est basée sur les données enregistrées auprès de M. Seydou Touré, locuteur 
natif de la langue soso, habitant de Conakry ; au cas de besoin, on a consulté d’autres 
informateurs. 
Une analyse du système des termes de parenté représente une tâche interdisciplinaire, elle 
comporte des aspects anthropologiques et linguistiques. Il faut, d’abord, insister sur la nécessité 
de la notation exacte de toutes les oppositions phonologiques pertinentes de la langue soso dont 
l’ignorance peut amener aux grosses erreurs d’interprétation. Ainsi, si l’on ignore l’opposition 
des voyelles brèves et longues et le caractère tonal de la langue soso (ce qui est le cas de tous les 
anciens dictionnaires : [Friedländer, n.d. ; Raimbault, 1923 ; Lacan, 1942]), on ne peut pas 
distinguer entre ń má gínɛ̀  ‘ma femme’ et ń mààgínɛ̀  ‘ma sœur’ (par rapport à un homme) ; 
entre ń má xámɛ́ɛ́  ‘mon mari’ et ń mààxámɛ́ɛ́ ‘mon frère’ (par rapport à une femme). On peut 
facilement imaginer quelles peuvent être les conséquences d’une confusion pareille pour 
l’interprétation anthropologique du système de parenté. 
Considérons d’abord les éléments linguistiques qui ne doivent pas être passés inaperçus lors 
de la description de ce groupe sémantique.
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1) La grande majorité des noms soso adjoignent normalement un suffixe qui peut être 
représenté, au niveau sous-jacent, comme –í et subit des modifications en fonction du type de la 
consonne finale du nom. Du point de vue diachronique, il s’agit d’un article défini,2 mais dans la 
langue soso moderne il fonctionne plutôt comme un morphème nominal : normalement, les noms 
s’utilisent avec ce morphème qui n’est omis que dans quelques contextes spéciaux (la valeur 
générique ; la position devant un numéral, etc.). 
Cependant, il y a quelques noms (dont le nombre est très restreint) qui n’adjoignent pas ce 
morphème. Parmi ces exceptions, les termes de parenté (surtout des noms des parents aînés, à 
une exception près : xúɲàà ‘frère cadet/sœur cadette’) font un groupe très visible. Autrement dit, 
on peut presque considérer l’absence du morphème nominal comme la marque des termes de 
parenté. 
2) Come la quasi-totalité des langues de la famille mandé, le soso distingue entre les noms 
relationnels et autosémantiques (le plus souvent, on traite de cette distinction dans les termes 
                                                 
1
 Le comportement anomal des termes de parenté soso a déjà été l’objet d’une analyse linguistique 
dans le contexte comparatif, cf. [Vydrine 2006, 206-207]. 
2
 A. Touré le traite de « morphème de défini » même dans le plan synchronique [Touré 1994, 139-
146]. 
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moins précis de « possession inaliénable vs. aliénable »). Dans la fonction du deuxième 
composant du syntagme associatif, les noms autosémantiques sont précédés du connecteur xáá 
qui a l’allomorphe má après les pronoms de la 1 pers. singulier ń et la 1 pers. pluriel inclusif 
wǒn.3 Par exemple : ń má bàréé ‘mon chien’, wó xáá kóɲèè ‘vos esclaves’. 
Les noms relationnels, dans le même contexte, ne demandent pas de connecteur : ń bóóréé 
‘mon ami’, à bɛ̀lɛ̀xɛ́ɛ́ ‘son bras’. 
En parlant de la distinction entre les noms relationnels et autosémantiques (ou « aliénables – 
inaliénables »), on mentionne, le plus souvent, parmi les noms relationnels les plus typiques les 
noms des parties du corps et les termes de parenté. Cependant, le cas du soso est plus 
compliqué : dans cette langue, certains termes de parenté ne sont pas des noms relationnels. Cela 
rapproche le soso avec les langues mandé-sud (cf. [Vydrine 2005]), plutôt qu’avec les langues de 
la branche manding. 
3) Certains termes de parenté soso peuvent adjoindre, sans modification visible de sens, un 
suffixe –ma. On trouve un suffixe de forme identique en maninka et en bambara, où il exprime 
une valeur de réciprocité. Cf. en bambara : téri > térima ‘ami’, sìnamúso > sìnamusomá 
‘coépouse’ [Dumestre 2003, 61; Vydrin 2007, 1938-9]. En soso, ce suffixe va avec les termes à 
valeur réciproque (comme dɛ́ɛ́xɔ̀ ‘cousin croisé’), mais aussi avec certains termes qui ne sont pas 
réciproques (tààrá ‘frère aîné / sœur aînée’, xúnyà ‘frère cadet / sœur cadette’). 
Dans ce qui suit, la terminologie de parenté soso est représentée sous forme de matrices. 
Pour ne pas surcharger la présentation, le champ de la terminologie de parenté est subdivisé en 
plusieurs sous-champs, selon la nature de liaison. Quelques clarifications aux matrices : 
– toutes choses égales d’ailleurs, dans le cadre d’une génération, les parents les plus aînés 
sont à gauche, et les puinés sont à droite ; 
– là où la forme du terme dépend du sexe de celui qui parle, la forme prononcée par un 
locuteur est donnée en gras, et celle prononcée par une locutrice est en italiques ; 
– là où deux termes se trouvent dans une case de la matrice et se distinguent par l’âge relatif 
à l’âge du locuteur (ou de la locutrice), ils sont différenciés par des flèches verticales : ↑ pour 
celui qui est plus âgé que le locuteur, ↓ pour le puiné ; 
– les indexes A et R marquent le statut des termes : A pour un terme appellatif, R pour le 
terme référentiel ; 
– pratiquement tous les termes qui ne distinguent pas le sexe du parent peuvent adjoindre les 
éléments gìnɛ́má ‘féminin’ et xámɛ́ɛ́má ‘masculin’. Dans les matrices, les termes sont donnés 
sans ces éléments. 
Les matrices sont suivies par une analyse approfondie des termes compte tenu de leur forme 
et sémantisme, avec des commentaires culturels et anthropologiques. Dans la partie analytique, 
les termes sont arrangés plus ou moins selon la logique de leur apparition dans les matrices. 
                                                 
3
 Le connecteur xá tend à fusionner, facultativement, avec les autres pronoms personnels [Touré 
1994, 124-125]. 
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Parenté du côté paternel 
 
 
 
 
 
 
 
 
tánún R A mààmá R A tánún R A 
mààmá R A tánún R A mààmá R A 
EGO 
ǹgá R A 
bàabá R  
bàà A 
 
tánún R A 
bàà tààrá A 
tààrá  
xúnyà ↓ 
tààrá  
xúnyà ↓ 
bítànyí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
tánún R A 
mààmá R A 
tààrá  
xúnyà ↓ 
mààmààdí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
tààrà 
 
xùɲà ↓ bítànyí ↓ 
A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ 
A R 
bàabá R A 
bàabá xúúrì R 
ngà A R 
nándén R 
A 
mààmá R A 
tààrá  
xúnyà ↓ mààmààdí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
tààrá  
xúnyà ↓ 
bítànyí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
tɛ́nɛ̀n R A 
bàabá A 
tɛ́nɛ̀n xá xámɛ́ɛ́ 
R 
dɛ́ɛ́xɔ̀ A R 
mààmààdí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
dɛ́ɛ́xɔ̀ A R 
bítànyí 
↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ 
↑ A R 
bítànyí 
↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ 
↑ A R 
ngà R A 
nándén R 
mààmààdí ↓ A R 
díí ↑ A R 
mààmààdí ↑ A R 
díí ↑ A R 
mààmààdí ↓ A R 
díí ↑ A R 
mààmààdí ↑ A R 
sɔ́xɔ̀ ↑ A R 
mààmààdí A R bítànyí 
mààmààdí ↓ 
díí ↑ 
mààmààdí R 
bénbá mààmá bénbá mààmá 
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Parenté du côté maternel 
 
 
 
 
 
 
 
tánún R A mààmá R A tánún R A mààmá R A tánún R A mààmá R A 
EGO 
ǹgá R A bààbá R 
bàà A 
tánún R A 
tààrá  
xúnyà A ↓ 
dɛ́ɛ́xɔ̀ R 
bítànyí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
bàá R A mààmá R A 
ǹgá tààrà R 
tààrá  
xúnyà ↓ 
mààmààdí ↓ R 
mààmá ↓ A 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
mààmààdí 
R 
 
mààmààdí ↓ R 
díí ↑ R 
tààrá  
xúnyà ↓ 
bítànyí ↓ 
A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ 
A R 
 
sɔ́xɔ̀ A R 
sɔ́xɔ̀ A R bítànyi R A 
bítànyi R A 
 
mààmààdí ↓ R 
mààmá ↓ A 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
dɛ́ɛ́xɔ̀ R 
bítànyí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
ǹgá R A 
ǹgá xúnyà R 
 
bààbá R A 
tààrá  
xúnyà ↓ 
mààmààdí ↓ R 
mààmá ↓ A 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
tààrá  
xúnyà ↓ 
 
bítànyí ↓ A R 
níímɔ́xɔ̀ ↑ A R 
díí R 
bénbá R A bénbá R A mààmá R A mààmá R A 
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Parenté par les frères et les soeurs 
 
 
Ego tààrá R A, 
tàà R A 
mààxámɛ́ɛ́ R 
níímɔ́xɔ̀ R A 
díí R 
 nɛ̀ɛ̀gáárì R 
sɔ́xɔ̀ R A 
bítàɲí 
R A 
tààrá R A, 
mààgínɛ̀ R 
 
níímɔ́xɔ̀ R A 
bítàɲí 
R A  
nɛ̀ɛ̀gáárì R 
sɔ́xɔ̀ R A 
xúnyà A R 
mààxámɛ́ɛ́ R 
 
mààmààdí R A 
mààmá A 
mààmààdí 
R 
bítàɲí R A 
bítàɲí A R xúnyà A R  
mààgínɛ̀ R 
mààmààdí R 
bítàɲí R A mààmààdí R 
mààmá A 
mààmààdí R 
mààmá A 
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Parenté par l’épouse 
 
 
 
bítàɲí R A bítàɲí R A 
bítàɲí R A 
bítàɲí R A 
bítàɲí R A 
bítàɲí R A 
gìnɛ́ R 
EGO 
gìnɛ́ R 
 
gìnɛ́ R 
níímɔ́xɔ́díí R A 
mààmá R, A 
níímɔ́xɔ́díí R A 
 
 
díí 
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Parenté par le mari 
 
 
 
Ego 
sìná R 
xámɛ́ɛ́ R 
sìná R 
tánún R A mààmá R A 
sìná R A 
tààrá  
xúnyà A ↓ 
tánún R A 
mààmá R A tánún R A 
mààmá xá 
xámɛ́ɛ́ 
níímɔ́xɔ̀ R A 
sìná R A 
níímɔ́xɔ̀ R A 
bítàɲí R A 
níímɔ́xɔ̀ xá xámaɛ́ɛ́ 
díí R díí R 
díí R 
díí R 
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tólobitɛ R 
tolontolonɲi R 
Parenté par descendence 
 
bítàɲí R A bítàɲí 
R A 
mààmààdí R 
mààmá A 
bítàɲí R A 
Ego 
mààmààdí R díí R 
díí R 
bítàɲí R A 
mààmààdí R 
mààmààdí R 
bítàɲí R A 
bítàɲí R A bítàɲí R A 
bítàɲí R A 
bítàɲí R A 
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Parenté par père et mère 
Bààbá ‘père prototypique’. C’est un terme référentiel ; on utilise bàà comme la forme 
d’adresse. Par ce terme, à part son propre père, on peut désigner également le jeune frère de son 
père (pour préciser, on peut dire bàabá xúúrì ‘petit père’), le jumeau du père, le mari de la jeune 
sœur du père (la tante paternelle cadette). On peut s’adresser au frère aîné de son père ń bàà 
tààrá ‘mon père aîné’, mais cette forme est en concurrence avec ń tánún ‘mon grand-père’ (les 
aînés du père et de la mère sont classés chez les soso dans la génération des grands-pères). Par 
extension, on appelle ń bààbá  tous les hommes du clan de l’Ego de la génération du père, les 
homonymes et les amis de son père. Bààbá est un nom relationnel, il n’adjoint pas l’article –í 
Il y a également un terme synonimique fàfà ‘père’ qui adjoigne l’article (fàfɛ́ɛ́ ). Il est attesté 
dans tous les vieux dictionnaires [Friedländer, n.d. ; Raimbault, 1923 ; Lacan, 1942], mais, de 
toute apparence, aujourd’hui c’est le terme d’origine arabe bààbá qui est plus courant. 
Ǹgá ‘mère prototypique’. À part sa propre mère, on appelle par le terme ǹgá la jeune sœur 
de la mère (également ǹgá xúnyà  ‘petite sœur de mère’), la jumelle de la mère, la coépouse de 
mère, la femme du jeune frère du père d’Ego. On peut se référer à une sœur aînée de sa mère ń 
ǹgá tààrá ‘ma mère aînée’, mais ce n’est pas un terme appellatif ; on l’appelle aussi mààmá. En 
plus, on appelle ǹgá les homonymes de sa mère, ses amies, et, par extension, toutes les femmes 
de la génération de sa mère. A une homonyme de sa mère qui n’est pas de sa génération (plus 
jeune), on dit ń ǹgá díí ou ń ǹgá yɔ́rɔ̀ ‘ma jeune mère’. 
Ǹgá est un nom relationnel, il n’adjoint pas l’article –í C’est le seul nom dans la langue soso 
ayant un élément nasal syllabique précédant une consonne à l’initiale du mot (ce qui nous fait 
penser aux anomalies tonales qui caractérisent les termes désignant la mère dans d’autres langues 
mandé, comme le maninka et le mendé ; s’agit-il d’un préfixe archaïque ?). 
Nándén ‘coépouse de mère’ (sans tenir compte de la séquence des mariages du père d’Ego). 
Le terme n’adjoint pas d’article. 
Tánún « grand-père classificatoire », un nom relationnel n’adjoignant pas d’article. Ce 
terme couvre tous les parents masculins dans la génération +2 (les deux grands-pères d’Ego et 
les frères des grands-pères), mais aussi les frères aînés du père (auxquels on peut s’adresser 
également comme ń bàà tààrá   ‘l’aîné de mon père’, ‘mon père aîné’) et les maris des sœurs 
aînées du père. En plus, ce terme désigne les parents masculins aînés par alliance : le père, le 
grand-père et le frère aîné du conjoint. Tánún est un nom relationnel n’adjoignant pas d’article. 
Bénbá ‘arrière-grand-père’ ; un nom relationnel n’adjoignant pas d’article. 
Mààmá « grand-mère classificatoire ». A part les mères du père et de la mère d’Ego, ce 
terme désigne les sœurs des parents en génération +2, aussitôt que les parentes féminines d’Ego 
dans la génération +3 (« les arrière-grand-mères »). En plus, les sœurs aînées du père et de la 
mère d’Ego sont classées parmi mààmá, aussitôt que les femmes des frères aînés du père et de la 
mère. Ce même terme désigne les parentes féminines ainés par alliance : la mère du conjoint, sa 
tante paternelle, sa sœur aînée, la femme du frère aîné du mari. 
Le terme mààmá est utilisé comme appellatif (tandis que la forme référentielle reste 
mààmàdíí) par rapport aux parentes féminines par alliance en génération des « petits enfants » 
(donc, aux épouses des mààmàdíí d’Ego) : la femme du jeune frère d’Ego, la femme du petit-fils 
d’Ego (mais aussi d’arrière-petit-fils) ; la femme de l’enfant du jeune frère / de la jeune sœur 
d’Ego. Dans ce cas, le terme mààmá devient réciproque. 
Mààmá est un nom relationnel n’adjoignant pas d’article. 
Tɛ́nɛ̀n ‘tante paternelle cadette’ (jeune sœur du père d’Ego). C’est un terme relationnel 
s’utilisant sans article. 
Sɔ́xɔ̀ ‘oncle utérin ; neveu utérin / nièce utérine’ (partenaire des relations d’avunculat). Plus 
précisément, il s’agit de l’enfant de la sœur aînée et le frère cadet de leur mère (son frère aîné 
n’est pas inclus dans ces relations). En plus, dans la classe des sɔ́xɔ̀ est rangé l’enfant de la fille 
du jeune frère du père d’Ego qui est, en même temps, considéré comme mààmàdíí. Ce terme 
réciproque n’adjoint pas d’article. 
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Les relations d’avunculat chez les Soso se caractérisent par une intimité. On doit à tout prix 
éviter des querelles avec son sɔ́xɔ̀, et il est cru qu’on ne peut refuser rien à son sɔ́xɔ̀. 
Nɛ̀ɛ̀gáárì ‘neveu, nièce’, enfant d’une sœur aînée (par rapport à un homme). C’est un nom 
autosémantique qui ne s’emploie pas comme une forme d’adresse. Un terme alternatif par 
rapport à sɔ́xɔ̀ (en ce qui concerne les partenaires cadets de l’avunculat). 
 
La parenté par frères / soeurs 
Tààrà ‘frère aîné / sœur aînée’, dans le sens classificatoire, et xúnyà ‘frère cadet / sœur 
cadette’, dans le sens classificatoire. On classe dans les tààrá/xúnyà les enfants du père d’Ego 
(y compris les enfants des coépouses de la mère d’Ego), les enfants des frères du père d’Ego, les 
enfants de la sœur aînée du père et les enfants des sœurs de la mère d’Ego. Les enfants des sœurs 
cadettes du père et de la mère d’Ego ne sont pas des tààrá/xúnyà, ce sont ses dɛ́ɛ́xɔ̀ ‘cousins 
croisés’. Quant aux enfants de la sœur aînée de la mère, leur statut est double : ils sont à la fois 
tààrá/xúnyà et dɛ́ɛ́xɔ̀. Il faut mentionner également que ces termes sont souvent employés dans 
un sens large, comme la forme d’adresse aux gens avec lesquels on n’a pas de liens de parenté. 
Les plus âgés parmi les tààrá sont considérés comme des remplaçants des pères / mères. 
Autrement dit, du point de vue d’Ego, la limite entre ses aînés et la génération de ses parents est 
floue. 
Tààrà et xúnyà sont des noms relationnels, ils n’adjoignent l’article que dans les contextes 
où ils expriment une valeur générique : Xúnyɛ̀ɛ́ nù tààrɛ́ɛ́ xáá lànyíí nán fán . ‘L’entente entre le 
cadet et l’aîné est bonne’. Vers Moriya on utilise tààrá en fonction appellative sans pronom : 
Tààrà! ‘Mon grand frère !’ 
Màà- est un terme pour les frères et sœurs, le contraire de tààrá/xúnyà : il ignore l’âge 
relatif et distingue le sexe. En fait, sa valeur est ‘frère’ (par rapport à une femme) ou ‘sœur’ (par 
rapport à un homme). Ce terme n’est jamais utilisé sans l’extenseur, nous avons donc mààxámɛ́ɛ́ 
‘frère’ (pour une femme) et mààgínɛ̀ ‘sœur’ (pour un homme). C’est un nom relationnel. 
Fàdènyí ‘demi-frère, demi-sœur’, enfant de coépouse, mais aussi les enfants des frères de 
lait par rapport l’un à l’autre. Selon un stéréotype courant, les relations entre les demi-frères se 
caractérisent par la rivalité et le manque d’entente. Le terme est évidemment emprunté aux 
langues manding. Fàdènyí est un nom relationnel, il s’utilise avec l’article. Il existe aussi deux 
termes synonymiques, fàfàkérén, lit. « père-un », et gálákérén, lit. « sexe masculin-un » (gálá 
est un nom respectueux pour le sexe masculin). 
Ǹgàkérénmá ‘enfants de même mère’ ; la relation entre ces parents est désignée par le mot 
xíɲɛ́lútí, lit. ‘lien (lútí ) de lait (xíɲɛ́ )’. Il y a en soso un autre mot au sens proche, emprunté au 
manding, bárényí, qui ne fonctionne pas ici comme un terme de parenté : il ne s’emploie que 
dans un sens large, ‘personne du même clan ou de même race’ (d’ailleurs, en maninka l’emploi 
du mot báden ‘enfant de même mère’ dans le sens large est également plus fréquent). 
Dɛ́ɛ́xɔ̀ ‘cousin croisé’, l’enfant de la sœur cadette du père ; l’enfant du frère de la mère 
d’Ego. Il faut préciser que les enfants du frère aîné de la mère d’Ego sont pour lui à la fois dɛ́ɛ́xɔ̀ 
et tààrá/xúnyà. Les dɛ́ɛ́xɔ̀ sont des partenaires de mariage préférés. Dɛ́ɛ́xɔ̀ est un nom 
relationnel n’adjoignant pas d’article. 
 
Parenté par le conjoint 
Xámɛ́ɛ́ ‘mari’, un nom autosémantique (demande le connecteur possessif má/xáá). Le 
terme ne s’emploie jamais comme un appellatif, et l’utilisation du prénom ou du pronom de la 2 
pers. au singulier í pour s’adresser au mari est également considéré comme impoli. Les épouses 
s’adressent à leurs maris par leurs surnoms, par le moyen des noms de leurs enfants (« le père de 
Mamadou », etc.), elles peuvent les appeler ń sɔ́xɔ̀ ‘mon oncle maternel’ ou ń dɛ́ɛ́xɔ̀   « mon 
cousin croisé » (ce qui a une référence à la priorité de ce type de mariage ; en fait, cette forme 
d’adresse au mari est possible même s’il ne soit pas un cousin croisé). Il y existe aussi un terme 
respectueux, mɔ́rí ‘mari’ (qui vient probablement de mɔ́rí ‘marabout’), lui aussi un nom 
autosémantique qui ne s’utilise pas comme une forme d’adresse. 
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gìnɛ́ ‘femme, épouse’, un nom autosémantique ; il n’est pas utilisé comme appellatif. Il y a 
également un terme respectueux, nàmìɲɔ́xɛ́, lui aussi un nom autosémantique ne s’employant 
pas comme un appellatif.  
Comme partout chez les peuples mandé, c’est l’homme qui paye la dot. Si la femme est 
intéressée à faciliter le mariage, elle peut l’aider, mais dans ce cas, elle le fait discrètement. La 
famille qui reçoit le dot l’utilise souvent pour doter la femme du frère de la mariée. 
En fait, les deux termes pour les époux, xámɛ́ɛ́ et gìnɛ́, peuvent être utilisés comme des 
appellatifs, mais seulement dans le contexte de plaisanterie par rapport à celui / celle avec qui on 
n’a pas de rapports de mariage : un ami / une amie du conjoint ; un petit-fils / une petite-fille, etc. 
Díí ‘enfant classificatoire’. A part des propres enfants d’Ego, ce sont les enfants de ses 
frères aînés (dans le sens large, donc les enfants de ses tààrà xámɛ́ɛ́). En plus, pour une femme, 
les enfants de ses coépouses sont ses díí, de même que les enfants des frères aînés de son mari. 
En plus, un statut double, díí et mààmàdíí, ont tous les petits-enfants des frères et des sœurs du 
père d’Ego, sauf les enfants de la fille du frère cadet du père (ceux-ci sont à la fois sɔ́xɔ̀ et 
mààmàdíí ) et les petits-enfants des jeunes frères et jeunes sœurs de la mère d’Ego. 
Díí est un nom autosémantique (demandant la marque possessive), il n’est pas utilisé 
comme un terme appellatif par rapport aux enfants d’Ego. Parmi tous les termes dont la base ne 
distingue pas le sexe du parent, díí est le seul qui adjoint les extenseurs gìnɛ́ et xámɛ́ɛ́ (plutôt 
que gìnɛ̀mà et xámɛ́ma) : díígínɛ́ ‘fille’, dííxámɛ́ɛ́ ‘fils’. 
Mààmàdíí (ou mààmààdí ?) a deux sens différents : 1) ‘petit-fils / petite-fille 
classificatoire’, donc les enfants des enfants d’Ego et les enfants de ses frères et sœurs cadets ; 
2) « épouse du cadet » : épouse du fils d’Ego, épouse du petit-fils d’Ego, épouses de tous les 
« jeunes frères » (xúnyà ) d’Ego. 
Entre les enfants et leurs grands-parents il y a des relations de plaisanterie désignées par le 
terme sìnàyá qui se réfère en même temps aux relations entre les coépouses. En fait, les petites-
filles et les grands-mères se taquinent en imitant les relations des coépouses : la petite-fille 
menace sa grand-mère de lui arracher son mari : « Toi, tu es trop vieille maintenant, ton mari 
veut de nous, les jeunes plus élégantes ». Des railleries du même type se déroulent entre les 
petits-fils et leurs grands-pères. Mààmàdíí est un nom autosémantique 
Tólóbítɛ́ ‘arrière-petit-enfant’ (descendant dans la génération –3) ; ce terme est utilisé avec 
l’article. Selon l’étymologie populaire soso, ce mot provient de l’expression túlí bítànɲí ‘beau-
parent de l’oreille’, l’explication étant la défense de toucher aux oreilles des beaux-parents (par 
respect). Cependant, il s’agit, sans aucun doute, d’un emprunt aux langues du groupe mokole, le 
plus vraisemblablement mogofin (mikhiforé) / kakabé, où tólo-bìtá a une étymologie très claire : 
« oreille-attraper ». Cette forme correspond directement à la forme maninka tólomina ‘arrière-
petit-enfant’ dont l’étymologie est absolument identique à celle dans la langue mogofin / kakabé. 
En maninka la motivation de cette étymologie est la suivante : on dit que si l’enfant attrape 
l’oreille de son arrière-grand-père ou arrière-grand-mère, ceux-ci deviennent sourds. 
Tolontolonɲi ‘arrière-petit-enfant’ (descendant dans la génération –4). L’étymologie de ce 
mot n’est pas claire. 
Níímɔ́xɔ̀ ‘parent par alliance, partenaire potentiel de mariage’ (là où il s’agit des personnes 
du sexe opposé) ; c’est un terme réciproque. Chez les Soso, comme chez les Manding, on est 
níímɔ́xɔ̀ des jeunes sœurs et des jeunes frères de son conjoint, ce qui est en conformité avec la 
pratique du sorororat (l’homme peut se marier avec la jeune sœur de sa femme au cas du décès 
de celle-ci, mais non pas de son vivant) et du lévirat (au cas de la mort du frère aîné, son jeune 
frère est vu comme le partenaire préféré de sa veuve). Il y a des relations de cousinage de 
plaisanterie (níímɔ́xɔ̀ bèréé ) entre les níímɔ́xɔ̀. Par extension, on peut appeler níímɔ́xɔ̀ la copine 
de son grand frère ou le copain de sa grande sœur. 
Bítàɲí ‘parent par alliance, plus jeune qu’Ego, qui n’est pas vu comme partenaire potentiel 
de mariage’. Plus précisement, ce sont : 
1) les maris des jeunes sœurs, les maris des cousines croisées, les maris des filles et les 
maris des petites-filles d’Ego ; 
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2) le mari de la sœur cadette du mari d’Ego ; les enfants de la sœur aînée du mari d’Ego ; 
3) les femmes des cousins croisés cadets d’Ego ; les femmes des fils de la sœur aîné d’Ego. 
Sìná ‘coépouse’ n’est jamais employé par une femme comme un appellatif par rapport à sa 
coépouse : ce mot a des connotations trop négatives, et son emploi, croit-on, peut raviver la 
jalousie. Par ce même terme on appelle la femme du jeune frère du mari, la femme de son neveu 
sɔ́xɔ̀ et la femme de son cousin croisé dɛ́ɛ́xɔ̀ ; dans ces cas sìná sert d’appellatif. En guise d’une 
plaisanterie, une femme peut s’adresser ń sìná  à la femme de son copain, ou à une fillette, ou 
même à une vielle – bref, à qui n’est pas sa coépouse. 
Il faut mentionner également un terme de « parenté fictif », tɔ́xɔ́màn (forme référentielle) 
ou tɔ́ɔ́ (forme appellative) ‘homonyme’. Les relations de l’homonymie impliquent des 
obligations assez tangibles (surtout unilatérales, de l’aîné envers le cadet) : celui dont le nom est 
donné à un bébé est supposé présenter des cadeaux à la mère de son petit homonyme (un pagne 
pour porter l’enfant au dos ; un complet pour sa mère ; du savon et des habits pour le bébé), de 
prendre en charge une moitié des dépenses nécessaires pour élever l’enfant. On peut même 
prendre son homonyme en éducation chez soi. 
 
Résumons l’essentiel. Le système de terminologie de parenté soso appartient au type Crow, 
il a un biais générationnel. Par ce fait il se distingue radicalement des systèmes de parenté des 
peuples manding (Maninka et Bambara). Le système soso met en œuvre, dans ses segments 
différents, 8 critères de A.L. Kroeber et G.P. Murdock : la génération ; l’affinité (parenté de sang 
et parenté par alliance) ; la polarité vs. la réciprocité ; la bifurcation ; l’âge relatif ; le sexe 
d’Ego ; la descendance. Seule l’opposition « linéaire vs. collatéral » n’est pas mise en jeu. 
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